
 

 
 

 
 

 

 
 

 



"La guerre, c'est le massacre de gens qui ne se connaissent pas, 

 au profit de gens qui se connaissent et ne se massacrent pas" 

Paul Valéry (1871 - 1945) 

 

 

 Un siècle. 

 Un siècle déjà s'est écoulé depuis qu'en ce 11 novembre 1918 à 11 heures, tous les 

clairons engagés sur l'ensemble du front occidental de la  Première Guerre Mondiale 

sonnaient ce "mi" unique, reconnaissable entre tous par son seul rythme : le "Cessez-le-feu". 

 

 Combien de morts, combien de disparus, combien de "gueules cassées" avait-il fallu 

pour en arriver à cette sonnerie qui marquait, pour quelques années seulement d'ailleurs et 

alors que cette guerre devait être "la der des der", le retour à la paix. Aucune ville, aucun 

village, aucun hameau ne furent épargnés par ce que tous les historiens s'accordent à qualifier 

d'"hécatombe ".  

 Tel fut le cas de notre commune, qui comptait moins de quatre cent cinquante 

habitants au déclenchement du conflit et dont le Monuments aux Morts  porte le nom de dix-

huit d'entre eux. Qui étaient-ils ? Dans quelles conditions ont-ils perdu la vie ? 

 

 Ce petit opuscule a une ambition et un objectif.  

 

 Il n'a d'autre ambition que de relater, très brièvement et autant que faire se peut, ces 

dix huit parcours de vie et de mort.  

 Très brièvement, à l'image de ce que fut l'existence de ces hommes, fauchée dans la 

force de l'âge voire au juste sortir de l'adolescence. 

 Autant que faire se peut, tant l'histoire de leur mort se fond, pour la quasi-totalité 

d'entre eux,  dans celle des régiments au sein desquels ils combattaient. A peine quelques-uns 

sont-ils nominativement cités dans les journaux de marche et d'opérations, les autres faisant 

partie de ce qui était couramment qualifié de "pertes". 

 Enfin, deux décès peuvent poser question quant à la reconnaissance de la mention 

"Mort pour la France". Mais qu'importe en fait ? Ces jeunes hommes avaient connu l'horreur 

des combats et souffert au même titre que tous leurs camarades. 

 

 Aux morts de la Première Guerre Mondiale doivent être naturellement associés les 

quatre victimes de la Seconde (Jean MARTIN, Gaston FORILLIERE, Robert DOULHIET et 

René BEAUVAIS) et celui de la Guerre d'Algérie (Marcel DUFOUR), la disponibilité 

actuelle des fonds documentaires ne permettant malheureusement pas de déterminer avec 

certitude les conditions de leur disparition. 

 

 Il a un objectif : que lorsque s'égrène l'Appel aux Morts à l'occasion de chaque 

commémoration de l'Armistice de la Grande Guerre, une histoire et un destin soient associés à 

chacun de ceux dont le nom est gravé dans la pierre de notre Monument. 

 

* 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

javascript:;


Joseph BACCOUNAUD 

 
 Joseph BACCOUNAUD naît le 16 février 1880 à Gout-Rossignol, localement 

écrite Goûts-Rossignol (Dordogne, canton de RIBERAC), de Nicolas et de Marguerite 

MARTIN. 

 Il demeure au "village de Fontenelle" sur la commune de Saint-Eugène à compter 

du 25 décembre 1910, part pour celle de Brie-Sous-Archiac le 19 janvier 1913 pour  revenir à 

Saint-Eugène le 25 janvier 1914. 

 

 Le 15 novembre 1901, il est incorporé au 14ème régiment d'infanterie à 

Périgueux, et effectue ses obligations militaires jusqu'au 1er novembre 1904, date à laquelle il 

est versé dans l'armée de réserve. Il est transféré à ce titre au 108ème régiment d'infanterie le 

15 avril 1914, et rappelé sous les drapeaux par décret du 1er août 1914.  

 

 Au mois de septembre 1915, le 108ème régiment d'infanterie est engagé dans la 

"campagne d'Artois".  

Jusqu'au 25 septembre, les unités et notamment le 9ème bataillon dont Joseph 

BACCOUNAUD fait partie, effectuent des travaux d'aménagement des tranchées dans les 

secteurs de Souchez et Neuville Saint-Vaast (Pas-de-Calais). 

 

 Le 25 septembre est ordonnée une vaste opération offensive engageant 6 corps d'armée 

français ainsi que des troupes anglaises, qui se poursuit sur la journée suivante. L'attaque est 

déclenchée à 12 heures 25 sous une pluie battante qui dure toute la journée, rendant très 

pénible la progression en terrain libre et particulièrement difficiles les mouvements dans les 

boyaux remplis de boue. Les résultats obtenus sont très inégaux. 

 L'offensive est reprise le 26 septembre afin d'exploiter les premiers succès obtenus. Le 

village de Souchez est repris mais les conditions de progression sont extrêmement difficiles 

car les troupes allemandes ont transformé le terrain en marais quasi-infranchissable. 

Hormis la reprise de ce village, les résultats obtenus peuvent être considérés comme 

insignifiants au regard des pertes humaines. 

 

 Les conditions précises du décès du soldat Joseph BACCOUNAUD se fondent dans la 

"masse" de son régiment. Il est déclaré mort à l'ennemi le 27 septembre 2015 car son décès est 

constaté à cette date. Toutefois il est vraisemblablement intervenu lors de l'offensive qui s'est 

déroulée durant les deux jours précédents. 

 Ce décès est confirmé par jugement du tribunal civil de Jonzac du  27 septembre 1918. 

 

 Il est inhumé à la nécropole nationale La Targette, carré 2, rang 4, tombe 260 à 

NEUVILLE SAINT-VAAST (Pas-de-Calais). 

 

 Joseph BACCOUNAUD est inscrit au tableau spécial de la Médaille Militaire à titre 

posthume du 3 septembre 1922. 

 Il reçoit à titre posthume la Croix de Guerre avec étoile de bronze avec la citation 

"brave soldat tombé glorieusement pour la France le 27 septembre 1915 à Neuville Saint-

Vaast". 

 



 

 

 

 

 
 

 

 

 

 

 
 

 

 

 

 

 

Prisonniers bulgares dans les tranchées 



Louis Eugène Constant BAUDIN 

 
 Louis Eugène BAUDIN est né le 20 août 1885 à Saint Mesmin-le-Vieux 

(Vendée), de Louis d'Eugénie BRILLOUET qui, durant la Grande Guerre, demeurent sur la 

commune de Saint-Eugène. Célibataire, il exerce la profession de cultivateur. 

  

 Son incorporation dans l'armée est ajournée en 1906 pour "faiblesse" (il est affecté 

d'une hernie), et son exemption est prononcée à titre définitif en 1907. Il est toutefois rappelé 

à l'activité par le décret de mobilisation générale du 1er août 1914 et affecté au 6ème régiment 

d'infanterie, qu'il intègre en fait le 22 mai 1917. Maintenu sous les armes par la commission 

de réforme de Saintes, il rejoint le camp d'Hagetmau (Landes) le 12 septembre 1917. Il 

participe aux combats sur le front allemand. Il est transféré au 8ème régiment d'infanterie et 

rejoint à ce titre l'armée d'Orient le 25 janvier 1918, puis au 38ème régiment d'infanterie 

coloniale le 7 août 1918. 

 

 

 Au mois de septembre 1918, le 38ème régiment d'infanterie coloniale est engagé, 

au côté de troupes britanniques, serbes, grecques et italiennes, sur le front des Balkans qui 

oppose les forces alliées aux troupes bulgares, albanaises, yougoslaves et de l'empire 

Ottoman. Le régiment combat dans la région de Kupa (ou Koupa), en Nouvelle Grèce, village 

proche de la petite ville de Skra Di Legen, au Nord-Est de Thessalonique (Macédoine 

grecque). La région est très escarpée et rocailleuse, et donc peu propice à la réalisation de 

dispositifs de défense enterrés (boyaux ou tranchées). 

Au côté des troupes grecques et serbes, il est plus particulièrement opposé aux forces 

bulgares. 

 

 Une grande offensive est prévue par les unités grecques et françaises pour le 15 

septembre 1918. Toutefois, dans les jours qui précèdent, des violents tirs d'artillerie sont 

échangés entre les belligérants. C'est  au cours de la journée du 9 septembre que le soldat 

BAUDIN est grièvement blessé par un éclat d'obus. Il décède le 11 septembre 1918 dans 

l'ambulance mobile numéro 16.  

 Il est provisoirement inhumé à proximité de son lieu de décès, puis ré-inhumé au 

cimetière nommé "Gument Gé Station" en Grèce. 

 Il n'aura donc pas connu l'offensive victorieuse du 15 septembre 1918, qui fut le 

théâtre de la dernière charge de l'histoire de la cavalerie française, et celui du premier 

armistice de la Grande Guerre, signé le soir même avec la Bulgarie. 

 

 

 Louis Eugène Constant BAUDIN est cité à l'ordre du régiment le 16 septembre 

2018 avec la mention "bon soldat, mortellement blessé à son poste le 9 septembre 1918 au 

cours d'un bombardement ennemi". 

 La Croix de Guerre avec étoile de bronze ainsi que la Médaille Militaire lui sont 

décernée à titre posthume. 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Soldats du 49ème régiment d'infanterie 



 

Alfred Raymond Gabriel BEZIAUD 

 

 
 Alfred Raymond Gabriel BEZIAUD naît le 31 juillet 1897 à Saint Palais du Né, 

de Gabriel et de Clémentine ROUSSEAU, métayers, demeurant au village du Rouil sur cette 

même commune.  

 La famille vient s'installer quelques années plus tard sur la commune de Saint-

Eugène, au lieu-dit Roussenard. Célibataire, Alfred exerce la profession de cultivateur.  

  

 

 Le 8 janvier 1916, Alfred BEZAUD  est incorporé au 49ème régiment d'infanterie 

cantonné au camp de Souges, près de Bordeaux.  

 

 Au moment de son incorporation, le 49ème régiment d'infanterie est engagé dans 

les combats de la Marne, de Verdun et de la Somme. 

 A partir du mois d'avril 1916, le régiment combat sur le secteur de Verdun, sur 

une ligne reliant Fleury à l'étang de Vaux. Les soldats, terrés dans les tranchées, subissent 

quotidiennement de très violents bombardements. Les attaques et contre-attaques se 

succèdent, les morts jonchent le sol et quelques isolés seulement peuvent regagner leurs 

points de départ. Tel est l'environnement dans lequel le soldat BEZIAUD participe aux 

opérations. 

 

 C'est toutefois au cours d'une permission agricole qu'il décède au domicile de sa 

famille le 29 juillet 1916 des suites d'une maladie infectieuse. 

 

 Cette affection est déclarée "non imputable au service" et il est déclaré "non Mort 

pour la France" par le Ministère des Armées. 

 

 La mention "Mort pour la France" est toutefois inscrite sur l'acte de décès numéro 

6 établi le 29 juillet 1916 par la municipalité de Saint-Eugène. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 
 

 

 

 
 

 

 

 

 



 

Camille BEZIAUD 

 

 
 Camille BEZIAUD naît le 16 novembre 1873 à Archiac, de Firmin et de 

Clémence TISSANDIE.  

 Il est marié à Marie Eugénie RIDEAU et exerce la profession de scieur de long. 

 Le 7 décembre 1911 il s'installe à Saint-Eugène, au village de Chez Gatineau, 

dans un logement appartenant à une famille RAGOT. 

 

  

 Le 15 novembre 1894, il est incorporé  au 57ème régiment d'infanterie en 

garnison à La Rochelle. Il est libéré des obligations militaires le 1er août 1896 avec la 

distinction de soldat de première classe. Il est versé dans la réserve de l'armée d'active le 1er 

novembre 1897, au sein du 6ème régiment d'infanterie basé à Saintes. 

 Par décret de mobilisation générale du 1er août 1914, il est rappelé sous les 

drapeaux et affecté au 137ème régiment d'infanterie territoriale, puis renvoyé dans ses foyers 

le 31 août 1914 après un mois de service de garde des voies de communications.  

 Il est convoqué à nouveau le 25 novembre 1914, puis versé au 118ème régiment 

d'infanterie territoriale le 20 décembre 1914.  

 

 Durant les mois de septembre et octobre 1915, le 118ème régiment territorial 

d'infanterie est engagé dans la "bataille de la Champagne". Le soldat BEZIAUD fait partie de 

la 5ème compagnie du 2ème bataillon, qui combat dans le secteur du bois de la "brosse à 

dents" près du village de La Pompelle (Marne). Les belligérants se font face dans leurs 

tranchées et lancent régulièrement des assauts sous un bombardement incessant de gaz 

asphyxiants. La journée du 7 octobre s'avère particulièrement meurtrière et "les pertes sont 

terribles", comme en témoigne le journal de marche et d'opérations du régiment. 

 

 Le 20 octobre vers 15 heures 45, l'ennemi déclenche une violente canonnade et un 

envoi de gaz asphyxiants (chlorés). Le journal de marche du régiment mentionne que "la 

journée à été très dure. Les morts et évacués par intoxication par gaz chlorés ont été en 

nombre considérable...".  

 Camille BEZIAUD fait partie de la longue liste de ces victimes. 

   

 Il est inhumé à la nécropole nationale de Sillery (Marne) dans la tombe numéro 

1629. 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 
 

 

 

 
 

 

 



 

 

Désir BRILLET 

 

 
 Désir BRILLET naît le 15 décembre 1872  à Saint-Eugène, de Jean et de Justine 

FANTON. 

 Il est marié à Marie Lucie BOUCQ, demeure à Saint-Eugène et exerce la 

profession de cultivateur. 

  

 

 Le 14 novembre 1893, il est incorporé  au 49ème régiment d'infanterie en 

garnison à Bayonne. Fils aîné d'un septuagénaire, il est renvoyé en congé dans ses foyers le 16 

septembre 1894 et versé dans la réserve de l'armée d'active le 1er novembre 1896. Il est 

affecté au 6ème régiment d'infanterie de Saintes. Il est réformé temporaire par décision du 13 

mars 1900 du fait d'une affection de peau, puis réintégré à l'effectif le 12 février 1901. 

 Par décret de mobilisation générale du 1er août 1914, il est rappelé sous les 

drapeaux et affecté au 137ème régiment d'infanterie territoriale comme conducteur d'animaux. 

Arrivé au corps le 9 octobre 1914, il est ensuite dirigé sur le 5ème régiment du Génie. 

 

 Le 5ème régiment du Génie participe à toutes les grandes opérations de la guerre.  

 Sa mission principale réside dans la construction et le maintien en condition des 

voies ferrées pour la préparation des offensives et l'alimentation des champs de bataille, 

l'acheminement des vivres, des munitions et des armes à Verdun, l'extension du réseau en vue 

du déplacement de l'artillerie lourde dans la Somme et la réalisation de nouvelles lignes en 

vue de l'offensive dans l'Aisne au cours de l'été 1917. 

 

 Aucun journal de marche des compagnies qui composent le régiment (32 

compagnies "normales" et 28 compagnies "B"  sont réparties sur l'ensemble du front ainsi qu'à 

l'arrière) ne relate les conditions du décès du soldat BRILLET. 

 

 Il est toutefois établi qu'il est grièvement blessé à Braine (Aisne) et transporté à 

l'hôpital d'évacuation numéro 32 à Mont-Notre-Dame (Aisne), où il meurt le 19 juin 1917. 

 

 Il est inhumé à la Nécropole Nationale de Braine dans la tombe numéro 202. 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 
 

 

 

 
 

 

 

 

 



Albert BRUNEAUD 

 

 
 Albert BRUNEAUD naît le 20 juin 1888 à Jarnac-Champagne (17), de Alfred et 

de Clémence FANTON. 

Le 17 mars 1912 il épouse Elodie Marguerite BODARD en la mairie de Salles-d'Angles 

(Charente).  

Au moment de son départ pour la guerre, il est domicilié à Angoulême, et exerce la profession 

de charpentier.   

 

 Le 9 octobre 1909, il est incorporé en tant que sapeur-mineur au 2ème régiment de 

Génie basé à Montpellier. D'octobre 1909 à juillet 1910, il participe aux opérations militaires 

dans la région de Casablanca (Maroc) alors en guerre. Le 1er octobre 1911, à l'issue de son 

service militaire, il est versé dans la réserve de l'armée d'active et se retire à Salles-d'Angles. 

Il est affecté en tant que réserviste au 4ème régiment de Génie le 10 janvier 1917. 

 Il est rappelé à l'activité par décret de mobilisation générale du 1er août 1914 et 

rejoint son régiment d'affectation le trois jours plus tard, au sein de la 13ème compagnie du 

8ème bataillon. 

 

 

 Après la victoire de la Marne, le 4ème régiment de Génie est engagé dans les 

opérations de stabilisation du front, l'ennemi cherchant à gagner de vitesse les troupes 

françaises pour les couper de la Belgique et du Nord de la France : c'est la "course à la mer". 

Les fronts restent à peu près immobiles et le combat s'installe dans les tranchées. Chaque jour, 

on cherche à se terrer davantage pour échapper aux engins meurtriers, dont la puissance va 

toujours en augmentant, on se dissimule, on se camoufle de plus en plus pour tromper 

l’ennemi et déjouer ses manœuvres d'observation.  

 Au mois d'avril 1915, la compagnie du sapeur BRUNEAUD procède à des opérations 

de déminage dans le secteur de Cambrin (Pas-de-Calais). Le 16 avril, ainsi que le relate le 

journal de marche de la compagnie, il est employé au déblayage d'une galerie de mines 

détruite par les troupes allemandes et c'est au cours de cette opération qu'il trouve la mort. 

 

 Le 31 décembre 1915, il est cité à l'ordre de la Division avec la citation : "très 

brave, très dévoué. Travaillant dans une galerie de mines qu'il s'avait menacée lorsqu'il a été 

tué par l'explosion d'un fourneau ennemi". 

Il est inhumé au cimetière militaire "Cambrin Military Cemetery" à Cambrin, sa tombe 

portant le numéro 1. 

 Le 16 juin 1915, un secours de 150 francs est payé par l'Etat à sa veuve Elodie 

Marguerite BODARD. 

 

 La Croix de Guerre avec étoile de bronze ainsi que la Médaille Militaire lui sont 

décernées à titre posthume. 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Eugène DEMORTIER 

 

 
 Eugène DEMORTIER naît le 21 février 1882  à Criteuil-la-Magdeleine 

(Charente), de Jean et de Marie Seconde CETAUD. 

 Il épouse  Isabelle DROUIN le 15 octobre à Saint-Fort sur le Né, demeure à Saint-

Eugène et exerce la profession de cultivateur. 

   

 

 Le 14 septembre 1903, il est incorporé  au 107ème régiment d'infanterie en 

garnison à Saintes. Il est libéré des obligations militaires le 18 septembre 1904 et versé dans la 

disponibilité de l'armée d'active. 

 Par décret de mobilisation générale du 1er août 1914, il est rappelé sous les 

drapeaux et affecté au 107ème régiment d'infanterie, devenant par la suite le 307ème régiment 

d'infanterie. Il sert au sein de la 18ème compagnie. 

 

 Le 307ème régiment d'infanterie est engagé, à partir de 1914, dans la région de la 

Somme. A partir de ce moment commence une longue période de stationnement qui ne se 

termine qu’en septembre 1916 lors de l’offensive de la Somme. Le régiment n’a pas à subir de 

grands combats pendant ce laps de temps mais les soldats souffrent d'épuisement, les unités 

subissant de sérieuses pertes. Les intempéries, les corvées et travaux pénibles, les 

bombardements fréquents et meurtriers ainsi que les escarmouches de patrouilles ou les 

"coups de main" caractérisent cette lutte d’usure qui cause des pertes humaines quotidiennes. 

 

 A partir de la fin du mois d'avril 1916, le régiment occupe le secteur du Quesnoy en 

Santerre (Somme) et plus particulièrement les points dits "de la Râperie, du Labyrinthe et de 

la Cambuse" et s'emploie au creusement des tranchées, des abris-cavernes et des abris pour 

guetteurs. 

 C'est au cours de la journée du 6 mai 1916, comme en atteste le journal de marche du 

régiment, que le soldat DEMORTIER trouve la mort, vraisemblablement victime d'un engin 

d'artillerie,  en compagnie de ses camarades  FEVRIER, TOUZAIN et LOUETTE. 

  

 

 Il est inhumé à la Nécropole Nationale de Mondidier (Somme) dans la tombe 

numéro 2110. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Roger DULONG 

 

 
 Roger DULONG naît le 3 mars 1896 à Saint-Eugène (lieu-dit Le Maine au Bois) 

de Frédéric et de Léonie POITOU, cultivateurs.  

Célibataire, il est domicilié à Saint Eugène et exerce la profession de cultivateur. 

   

 

 Le 9 avril 1915 il est incorporé au 3ème régiment d'infanterie coloniale, puis est 

transféré le 24 octobre 1916 au 52ème régiment d'infanterie coloniale, 3ème compagnie de 

mitrailleuses. Il est nommé caporal le 1er août 2016. 

 

  

 Le 52ème régiment d'infanterie coloniale est engagé dans toutes les grandes 

opérations de la guerre. Entre les mois de mai et juillet 1918 il participe aux grandes 

opérations d'offensive de la Marne.   

 Au mois de juin 1918, le régiment est cantonné dans les secteurs de Château-

Thierry et de Montcourt, et défend la tristement célèbre "côte 204" , située en secteur boisé et 

dominant les environs de cette localité.  

 Le journal de marche du régiment note : "à l'aube du 9 juin, violent tir de barrage 

ennemi sur la partie Sud du bois et la vallée de Montcourt". Les pertes du régiment sur cette 

journée sont de 9 tués et 33 blessés. 

 Pour la journée du 10 juin, ce journal note que "à 3 heures 45 de grosses forces 

ennemies attaquent notre droite depuis les pentes du bois de Courteau jusqu'à la côte 204, en 

plusieurs vagues d'assaut. Certains de leurs éléments abordent nos troupes en criant 

"Franzous, good night !" Les pertes du régiment sont de 21 tués, 92 blessés et 4 disparus. 

  

  

 C'est au cours de la journée du 9 juin que le soldat DULONG est grièvement 

blessé au thorax par un éclat d'obus.  

 Il est évacué sur l'hôpital mixte de Coulommiers (Seine-et-Marne) où il décède le 

14 juin 1918. 

 
 Il est décoré, à titre posthume et postérieurement au conflit, de la Croix de Guerre 

avec étoile de bronze et de la Médaille Militaire. 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 
 

 
 

 



Gabriel FANTON 

 

 
 Gabriel FANTON naît le 28 juillet 1881 à Saint-Eugène de Jean et de Rose 

DENIS, cultivateurs.  

il est domicilié à Saint-Eugène et exerce la profession de cultivateur. Le 19 septembre 1906, il 

épouse Elina GAGNER en la mairie de Julliac-le-Coq (Charente). 

   

 

 Le 15 novembre 1902 il est incorporé au 63ème régiment d'infanterie et nommé 

sapeur le 11 octobre 1903. Il est placé en disponibilité de l'armée d'active le 23 septembre 

1905 et affecté au 144ème régiment d'infanterie basé à Saintes le 15 avril 1914. 

 Par décret de mobilisation générale du 1er août 1914, Gabriel FANTON est 

rappelé à l'activité. Il rejoint son régiment d'affectation le 12 août 1914. 

  

  

 Dès le début du mois d'août 1914, le régiment est envoyé en première ligne sur le 

front de l'Aisne et combat dans la région de Craonne et de la Ville-au-Bois. Le 6 septembre 

débute la première bataille de la Marne. 

 Les 15 et 16 septembre, sous une pluie d'obus,  un violent combat est livré au bois de 

la Ville-au-Bois pour rejeter l'ennemi qui vient de s'en emparer. Une vigoureuse contre-

attaque à la baïonnette rejette les Allemands loin des lisières, mais le succès ne peut être 

exploité devant les tirs nourris de mitrailleuses et d'artillerie qui paralysent les mouvements et 

causent de lourdes pertes aux troupes Françaises. 

 

 Pour la journée du 16 septembre, le journal de marche du régiment relate : "à 2 heures, 

le régiment reçoit l'ordre de relever le 18ème dans les tranchées formant tête de pont au Nord-

Est de Pontavent, face à la Pêcherie et à la Bille-au-Bois. Pertes : 16 tués, 98 blessés, 41 

disparus". 

 

 Le soldat FANTON est, au même titre que ses camarades, porté "disparu" à Craonne 

le 16 septembre 1914. Il sera officiellement déclaré décédé par jugement du tribunal civil de 

Jonzac du 25 mai 1920. 

 Un secours de 150 francs est attribué à sa veuve. 

 

  La Croix de Guerre avec étoile de bronze ainsi que la Médaille Militaire lui sont, 

postérieurement à la fin du conflit, décernées à titre posthume. 

 

 

 

 

 

 

 



 

 
 

 

 
 



Ernest Louis Emile GUERIN 

 

 
 Ernest Louis Emile GUERIN naît le 4 juin 1890 à Réaumur (Vendée) de Louis et 

de Artémise Julie BAUDIN, ouvriers agricoles (appelés à l'époque "domestiques").  

Célibataire, il est domicilié à Saint-Eugène  et exerce la profession de cultivateur. 

  

 

 Le 2 octobre 1911 il est incorporé au 5ème régiment de cuirassiers, basé à Paris. Il 

est nommé trompette le 1er octobre 1913. Ses obligations militaires accomplies, il est renvoyé 

dans ses foyers le 8 novembre 1913. 

 Par décret de mobilisation générale du 1er août 1914, Ernest GUERIN est rappelé 

à l'activité et  affecté le 3 août 1914 au 18ème régiment du train des équipages basé à 

Bordeaux. Le 24 juillet 1916 il est muté au 1er régiment d'artillerie de campagne, puis à la 

53ème batterie du  44ème régiment d'artillerie de campagne le 29 août 1916. 

  

 Le 44ème régiment d'artillerie de campagne est engagé, dès le début de la guerre, 

sur les fronts de la Somme et de l'Aisne, en soutien des troupes d'infanterie. 

 Le 1er février 1915, le régiment embarque en gare de Meaux pour rejoindre la 

région de Verdun. Il occupe plus particulièrement le secteur des Eparges mais les batteries qui 

le composent sont employées sur divers théâtres des opérations. La batterie du soldat 

GUERIN est cantonnée à Villers-Agron (Marne).  

 Malgré les difficultés particulières du terrain, l'artillerie prend part à de nombreux 

coups de main sur les positions ennemies. Les soldats sont obligés à une vigilance extrême en 

raison de la "guerre des mines", qui sont posées en grand nombre entre les tranchées. 

 De plus, les conditions hivernales de la région (pluie, boue..) sont largement 

propices au développement de graves maladies qui touchent les soldats en grand nombre.  

 

 C'est ainsi que le soldat Ernest GUERIN contracte la fièvre typhoïde.  

 Il est évacué sur l'hôpital temporaire numéro 10 à Amiens (Somme) où il décède 

le 15 février 1917. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Détachement du 206ème régiment d'infanterie 



Henri André Florentin GUIGNARD 

 

 
 Henri André Florentin GUIGNARD naît le 18 septembre 1885 à La Chapelle 

Saint Etienne (Deux-Sèvres) de Florentin et de Mélanie Augustine CLAVEAU, cultivateurs. 

Le 19 avril 1909, il épouse Marie-Louise Joséphine AIRAUD en la mairie de Jarnac-

Champagne. Il demeure à Saint-Eugène et exerce la profession de cultivateur.  

  

 

 Le 8 octobre 1906 il est incorporé au 6ème régiment d'infanterie cantonné à 

Saintes. Ses obligations militaires accomplies, il est renvoyé dans ses foyers le 25 septembre 

1908 et placé en disponibilité de l'armée d'active. 

 Par décret de mobilisation générale du 1er août 1914, Henri GUIGNARD est 

rappelé à l'activité et  affecté le 4 août 1914 au 6ème régiment d'infanterie le 4 août 1914 puis 

au 206ème régiment d'infanterie le 10 août 1914. 

 

 Dès le début de la guerre, le 206ème régiment d'infanterie est engagé dans les 

combats sur la Meuse. 

 Le 25 août, le régiment se met en route pour Verdun et s'installe à la lisière du Bois-

de-Vaux Chapitre (Meuse), au lieu-dit la Haie Renard. Le 2 septembre, deux bataillons du 

régiment attaquent la première ligne ennemie pour appuyer une offensive du 234ème 

régiment d'infanterie au cours de laquelle ce régiment enlève l'ouvrage de Minster et la 

tranchée de Munich en avant de la Chapelle Sainte-Fine. 

 

 C'est au cours de cette attaque que le soldat GUIGNARD trouve la mort, dans des 

conditions en réalité mal définies.  

 En effet, le journal de marche du régiment mentionne, à la date du 2 septembre : "entre 

12 heures et 17 heures, le bataillon de première ligne est encadré par une attaque de notre part, 

attaque précédée d'un violent bombardement des lignes ennemies - nommé parmi les blessés : 

GUIGNARD Henri André".   

 Or, le livret matricule du soldat GUIGNARD le mentionne "disparu à la Haie Renard, 

bois de Vaux Chapitre". 

 

 Son décès est légalisé par jugement du tribunal civil de Jonzac en date du 1er juin 

1920. 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

Jean Baptiste Joseph JOTTREAU 

 

 
 Jean Baptiste Joseph JOTTREAU  naît le 6 octobre 1878 à Cerizay (Deux-

Sèvres), de Jean Baptiste et de Marie BARREAU, exerçant la profession d'ouvriers agricoles 

("journaliers"). 

 Le 25 septembre 1901 il s'installe avec sa famille à Touzac, commune de 

Chauteauneuf (Charente).  Le 24 avril 1909, à Saint Bonnet (Charente), il épouse Marie-

Louis VERGNAULT. 

 Au moment de son décès, Jean Baptiste JOTTREAU demeure sur la commune de 

Saint-Eugène. 

 

  

 Jusqu'en 1901 il est ajourné d'incorporation pour taille insuffisante. Le 10 

novembre 1914 il est classé "service armé" par la commission spéciale de réforme de Saintes, 

et affecté au 72ème régiment territorial d'infanterie le 8 janvier 1915. Il est muté au 155ème 

régiment d'infanterie, déjà engagé dans la guerre, puis au 44ème régiment d'infanterie à Lons 

le Saulnier le 8 octobre 1915 (affectation effectuée au front). 

 

 Le 44ème régiment d'infanterie est engagé dans la bataille de la Somme. Au mois 

de décembre 1915, une grande offensive "sur tous les fronts" est décidée par l'état-major, 

commandé par le général Joffre,  pour le milieu de l'année 1916. Du 25 au 30 juin la 

préparation d'artillerie est particulièrement intense. L'attaque est conduite dans les trois 

premiers jours de juillet. Les troupes allemandes, un temps surprises, se ressaisissent 

rapidement, se retirent de la Meuse et reconstituent leur ligne de défense. La guerre des 

tranchées va commencer. 

 Le 9 août 2016, le régiment combat dans le secteur de Curlu (Somme). A 17 

heures 30, les troupes françaises montent à l'assaut des tranchées ennemies. Les combats ont 

lieu "à la grenade" mais l'opération échoue par manque de soutien.  

 

 Le soldat JOTTREAU s'est porté volontaire pour effectuer le ravitaillement en 

munitions de ses camarades. C'est alors qu'il se trouve au lieu-dit "Chapeau de Gendarme", 

zone battue par l'artillerie et les tirs adverses, qu'il trouve la mort. 

 

 Jean Baptiste JOTTREAU est cité à l'ordre du régiment avec la mention "a été tué 

le 9 août 1916 au cours d'une corvée de ravitaillement qu'il accomplissait de plein gré dans 

une zone battue par l'artillerie ennemie".  

   

 Il est inhumé à la nécropole nationale de Rancourt (Somme) dans la tombe 

numéro 1111. 

 

 



 

 

 

 

 

 
 

 

 

 

 

 
 

 

 

 

 



Eugène Amédée dit "Marcel" LERVOIRE 

 

 
 Eugène Amédée, dit "Marcel" LERVOIRE naît le 14 novembre 1888 à Berneuil 

(Charente) de Aubin Eugène et de Marie DOUTREAU, tous deux cultivateurs. 

 Le 14 septembre 1911, il s'installe sur la commune de Saint -ugène, au lieu-dit 

Chez Perrodeau. Il exerce la profession de cultivateur. 

Le 8 avril 1912, il épouse Eugénie GABORIAUD en la mairie de Passirac (Charente). 

  

 

 Le 8 octobre 1909 il est incorporé au 125ème régiment d'infanterie cantonné à 

Poitiers. Ses obligations militaires accomplies, il est renvoyé dans ses foyers le 23 septembre 

1911 et placé en disponibilité de l'armée d'active. 

 Par décret de mobilisation générale du 1er août 1914, Eugène LERVOIRE est 

rappelé à l'activité et  affecté le 3 août 1914 au 125ème régiment d'infanterie. 

 

  

 Dès le début du conflit, le 125ème régiment d'infanterie est engagé sur le front 

occidental, en Belgique, dans la "première bataille dYpres". Face à des troupes allemandes 

très supérieures en nombre et appuyées par une importante artillerie lourde, les combattants 

belges, anglais et français creusent des tranchées dans lesquelles ils s'enterrent. Toutefois le 

terrain est rendu particulièrement difficile car l'eau envahit les boyaux, les autorités belges 

ayant fait ouvrir les vannes des polders. Les attaques meurtrières sur les positions adverses 

sont incessantes de part et d'autre et l'emploi du "gaz moutarde" (Ypérite) par les troupes 

allemandes est quasi-quotidien.  

 Elles se poursuivent au mois de décembre, jusqu'à la célèbre "trêve de Noël" et 

son match de football improvisé dans le no man's land. 

 

 Pour la période de la mi-décembre 1914, le journal de marche du régiment relate : 

"amélioration de l'organisation défensive sur tout le front du régiment. Travaux rendus très 

difficiles par le mauvais temps et l'eau qui remplit les tranchées". 

 Toutefois, la relation des événements du régiment sur ce journal s'interrompt entre 

le 21 décembre 1914 et le 5 janvier 1915, "comme si rien ne s'était passé". 

 

 

 C'est pourtant dans le courant de la journée du 24 décembre 1914 que le soldat 

Eugène LERVOIRE trouve la mort à proximité de la ville de Zonnebeke (Belgique), 

probablement victime du feu et des gaz ennemis, à quelques heures seulement de 

l'interruption inattendue et très momentanée des hostilités à l'occasion de la fête de la Nativité. 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Jean Ernest LERVOIRE 

 

 
 Jean Ernest LERVOIRE naît le 25 novembre 1890 à Saint-Fort sur le Né 

(Charente), de Aubin Eugène et de Marie DOUTEAU. 

Célibataire, il est domicilié avant son départ pour la guerre à Brie-sous-Archiac, et exerce la 

profession de cultivateur. 

   

 

 Le 2 avril 1911, il est incorporé  à la 2ème compagnie de cavaliers de remonte 

basée à Fontenay le Comte (Vendée). A sa demande, il est classé dans le "service armé" le 7 

octobre 1912. 

 Rengagé pour deux ans le 15 novembre 1912 pour prise d'effet le 1er octobre 

1913, il est versé au 6ème groupe de cavalerie de remonte le 1er juillet 1914. Le 1er janvier 

1915, il est affecté au 125ème régiment d'infanterie. 

 

 Entre les mois d'octobre 1914 et mars 1916, le 125ème régiment d'infanterie est 

engagé dans les batailles des Flandres et de l'Artois, sur la frontière franco-belge. Au mois de 

janvier 1915 il combat dans le secteur de Zonnebeke (Belgique). Les soldats sont réfugiés 

dans les tranchées dans des conditions rendues particulièrement difficiles par les chutes de 

pluie qui provoquent l'effondrement des parois, ainsi que les bombardements et les tirs 

d'enfilade de l'ennemi.  

 

 Le 26 janvier 1915, le régiment "monte en ligne" pour relever le 90ème régiment 

d'infanterie. Le journal de marche du régiment mentionne, à la date du 27 janvier 1915 : " le 

régiment éprouve des pertes anormales par suite du mauvais état des tranchées, conséquence 

des dernières pluies". 

  

 C'est au cours de la journée du 27 janvier 1915 que décède, parmi les "pertes 

anormales", le soldat Jean Ernest LERVOIRE. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Camille LESPORT 

 

 
 Camille LESPORT naît le 15 juin 1883 Saint Eugène de Eugène et de Victorine 

DUCLOS, demeurant au lieu-dit Crosen, tous deux agriculteurs. 

Le 12 juillet 1902 en mairie de Saint-Eugène, il épouse Marie Eglantine POITEVIN. 

Il demeure sur la commune de Saint-Eugène et exerce la profession de cultivateur. 

  

 

 Le 14 septembre 1904 il est incorporé au 107ème régiment d'infanterie, basé à 

Angoulême. Le 19 septembre 1906 il est renvoyé dans la disponibilité de l'armée d'active "à 

titre de soutien de famille".  

Par décret de mobilisation générale du 1er août 1914, Camille LESPORT est rappelé à 

l'activité et  affecté le 3 août 1914 au 6ème régiment d'infanterie, qui entre en campagne le 10 

août suivant. 

 

 Dès son entrée en campagne, le régiment est engagé dans la bataille du "Grand 

Couronné" (série de hauteurs formant une demi-circonférence entre Loisy, sur la Moselle et 

Dombasle, sur la Meurthe, entourant la ville de Nancy).  

 Les attaques sont incessantes de part et d'autre, et se déroulent sous des 

bombardements d'une rare violence. Le 7 septembre, l'ordre arrive d'explorer la forêt de 

Champenoux et de prendre la ferme de la Fourasse. L'attaque, non préparée, est arrêtée par les 

troupes allemandes qui contre-attaquent immédiatement, contraignant les troupes françaises à 

battre en retraite sur les lisières de la forêt de Saint Paul. Malgré la résistance des 206ème et 

212ème régiments d'infanterie, la forêt de Champenoux est perdue. 

 

 C'est au cours de cette opération que le soldat LESPORT est porté disparu.  

 Le 11 juillet 1916, un secours de 150 francs est accordé à la veuve de Camille 

LESPORT. 

 Son corps est retrouvé après la fin de la guerre. Son décès est établi le 14 

novembre 1919 d'après un avis de transfert du corps du 20 septembre 1919. Ce décès est 

officiellement prononcé à la date du 7 septembre 1914 par jugement du tribunal civil de 

Jonzac en date du 23 février 1921.  

  

 Camille LESPORT est inhumé à la Nécropole Nationale de Champenoux 

(Meurthe et Moselle), sa tombe portant le numéro 488. 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

Théodule MONNEREAU 

 

 
 Théodule MONNEREAU naît 1er avril 1893 à Saint Eugène de Ernest, terrassier,  

et de Juliette BOSQUETTE, cultivatrice, tous deux demeurant au lieu-dit La Champagne à 

Saint Eugène. 

 Célibataire, il demeure à Saint Eugène et exerce la profession de cultivateur. 

   

 Faisant partie de la classe 1913, il est ajourné par le conseil de révision pour 

"faiblesse", mais classé dans la première partie de la liste pour l'année 1914. 

Le 16 décembre 1914, il est incorporé  au 144ème régiment d'infanterie. Il rejoint 

immédiatement son corps, engagé dans le conflit.  

 

 

 Le 144ème régiment d'infanterie, débarqué dès la fin du mois d'août 1914 à Sains du 

Nord, gagne la ville de Thirimont et doit empêcher toute incursion de l'ennemi sur la rive 

droite de la Sambre. Après de sanglants combats, les mouvements de retraite conduisent le 

régiment sur les bords de la Marne, notamment sur les secteurs de Vendresse et de Troyon. 

 Les troupes s'enterrent dans les tranchées mais mènent, de part et d'autre, des coups de 

main appuyés par l'artillerie, qui finissent fréquemment au corps à corps. 

 

 Le journal de marche du régiment relate que, sur les secteurs de Monfaucon et Cerny 

en Laonais (Aisne) : "le 16 janvier, vive fusillade à la gauche du 123ème, que les allemands 

attaquent après avoir fait sauter à la mine un élément de tranchée;  ils sont repoussés. Accès et 

défenses endommagées par les pluies et le bombardement". 

 

 

 Les conditions du décès du soldat MONNEREAU ne peuvent être déterminées avec 

certitude. En effet, le journal de marche du régiment ne mentionne que le nombre de tués et 

blessés par journée, et non leur identité.  

 

 Or, son livret matricule fait mention de son décès "par maladie" (broncho-pneumonie), 

le 29 janvier 1915, à l'hôpital de l'Ecole Normale de Caudéran (Gironde), sans que soient 

précisées les circonstances dans lesquelles ce militaire a contracté cette affection, néanmoins 

très vraisemblablement liée aux conditions d'existence dans les tranchées. 

 

 Il est déclaré "Mort pour la France" par acte de décès du 29 janvier 1915 de la 

commune de Caudéran. 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 
 

 

 
 

 

 



 

Jean Etienne NIVET 

 

 
 Jean Etienne NIVET naît le 7 mai 1896 à Jonzac de Henry Etienne, ferblantier,  et 

de Catherine LAVERGNE, tailleuse, demeurant rue de la Corderie à Jonzac. 

Célibataire, il est domicilié à Saint-Eugène , et exerce la profession de chaudronnier. 

   

 

 Le 9 avril 1915 il est incorporé au 138ème régiment d'infanterie, puis est transféré 

le 30 novembre 1915 au 107ème régiment d'infanterie (9ème bataillon, 35ème compagnie).  

 

  

 Dès le début du conflit, le 107ème régiment d'infanterie est engagé dans la bataille 

de la Marne, puis en Artois et sur la Somme. En 1916, il combat à Verdun où il est en charge 

de la défense de la côte du Poivre, puis du renfort des unités engagées au fort de Douaumont. 

Le séjour à Verdun se termine par un bombardement formidable, où la poussière et la fumée 

ne permettent de voir qu'à quelques mètres. Le régiment tient ses positions sur les secteurs de 

Comères-et-Hautvilliers et Villers-Bretonneux. 

 

 Les hommes se terrent dans les tranchées, d'où ils ne sortent que pour mener des 

coups de main sur les positions ennemies. Le journal de marche du régiment décrit des 

"conditions sur un terrain transformé en enfer". 

 Au même titre que les bombes et la mitraille, l'épuisement, la malnutrition et les 

conditions de cantonnement causent de très nombreux cas de maladie parmi les soldats. Le 

journal de marche du régiment note, pour chaque journée, l'évacuation de plusieurs hommes 

sur les infirmeries de campagne et hôpitaux militaires. 

 

 

 Tel est le cas du soldat NIVET, qui est évacué pour maladie le 20 mai 1916 et 

transféré à l'hôpital temporaire numéro 104 à Angicourt (Oise), où il décède le 6 juillet 1916. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 
 

 

 
 

 



Fernand Raymond Alfred SYLVAIN 

 

 
 Fernand Raymond Alfred SYLVAIN naît 6 avril 1892 à Saint-Eugène, de Pierre 

et de Célestine PAULAIS, cultivateurs demeurant sur la commune.  

 Le 14 septembre 1912 il épouse Mélanie PARAGE en la mairie de Pérignac. 

 Il demeure sur la commune de Saint-Eugène et exerce la profession de cultivateur.

   

 

 Le 3 mai 1910, il s'engage dans l'armée pour trois années. Il est affecté au 57ème 

régiment d'infanterie, en garnison à Rochefort. Il est classé dans le service auxiliaire pour 

"faiblesse" le 20 octobre 1910, puis versé dans la réserve de l'armée d'active le 3 mai 1912. 

 Rappelé à l'activité par le décret de mobilisation générale du 1er août 1914, il est 

affecté au régiment d'infanterie de Saintes en tant qu'infirmier militaire. S'ensuivent, au gré 

des nécessités liées à la perte des personnels du fait de guerre,  plusieurs changements 

d'affectation, la dernière étant celle du 251ème régiment d'infanterie le 5 mai 2017. 

 

 

 Le 251ème régiment d'infanterie est engagé dans les combats dès le début de la 

guerre sur la Sambre, la Marne, Verdun. En 1917 les unités qui le composent, après avoir 

combattu sur la Somme, en Alsace et en Champagne, rejoignent l'Aisne pour participer à 

l'attaque générale, particulièrement celle du plateau de Veauclerc, situé à l'extrémité 

méridionale du "Chemin des Dames".  

 Cette attaque est lancée le 5 mai et se poursuit sur plusieurs jours, sous les feux de 

l'artillerie et des mitrailleuses ennemies qui causent de très lourdes pertes. Elle se solde par un 

sanglant échec. 

 A la date du 18 mai, le journal de marche du régiment précise que  : "les unités 

quittent Guyencourt pour se rendre au quartier de la Miette - Pertes pour la journée : 4 tués et 

11 blessés". 

 

 

 Bien que le journal de marche de l'unité ne cite aucun nom de victime, le soldat 

SYLVAIN fait selon toute vraisemblance partie de ces "pertes" et trouve la mort au boyau 

Hudier, quartier de la Miette, sur la commune de Juvincourt-Damary (Pas-de-Calais), le 18 

mai 1917. 

 

 Il est inhumé à la Nécropole Nationale de Pontavert (Aisne), sa tombe portant le 

numéro 2534. 
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